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QUATRIEME ANNEE 

Mercredi 12 Décembre igij 

ADMINISTRATION 

RÉDACTION 
28, Rue des Saints-Pères, 28, PARIS (7e) 

Les Manuscrits non insérés fie sont pas rendut. 



BULLETIN DES ARMÉES DE LA RÉPUBLIQUE 

A L'HONNEUR 

Sont inscrits au Tableau de la Légion d'honneur.« 
BRUXELLE {Julien-Sylvain), caporal (ré-

serve) à la 3« compagnie du ni* rég. a in-
fanterie : gradé d'une bravoure exception-
nelle. Au front depuis le début de la cam-
pagne, s'est toujours brillamment comporté 
au feu. Le 22 août 1911, a entraîné, d'une 
façon magnifique, sa demi section à l'as-
saut des tranchéts ennemies et a fait des 
prisonniers. S'est porté en avant des lignes 
avec un sous-of ficier pour une mission déli-
cate. Mis en joue par un officier qui refu-
sait de se rendre, l'a mis hors de combat 
et a continué sa mission avec le plus grand 
sang-froid. Deux fois cité à Tordre. 

CALLAC (Yves-Marie), soldat (réserve) au 
SS7' rég. d'infanttrîe : soldat d'un courage 
superbe. S'est distingué, au caurs de la 
campagne, par son audace et son mépris du 
danger, particulièrement dans les combats 
sur l'Aisne, en avril 1917. S'esta nouveau 
fait remarquer lors des dernières opéra-
tions, où il fit personnellement prisonniers 
cinq ennemis qui se défendaient à la gre-
nade dans un boyau. Une blessure. Une ci-
tation. 

Mercredi 

DÉCEMBRE 

Décembre: i2«moisde 
l'année. Les jours dimi-
nuent le matin de 8 mi-
nutes, le soir de 4 mi-
nutes. 

Le soleil se lève à 7 h. 27 
et se couche à i5 h. 52. 

La durée du jour est 
de 8 h. 15 le 12 décembre, 
et de 8 h. 12 le dimanche 
16 décembre. 

La lune selèveà5h.4<> 
et se couche à 14 h. 11. Nouvelle lune le 14 à 
9 h. 17. ... 

Fêtes à souhaiter dans la semaine: jeudi, sainte 
Lucie; vendredi, sainte Odile; samedi, saint Mes-
min ; dimanche, sainte Adélaïde ; lundi, saint 
Lazare ; mardi, saint Gatien. 

Décembre vient du mot latin Dscember, dixième 
et dernier mois de l'année romaine. Il n'est le 
dernier mois de l'année que depuis 1564. 

La température normale, le 12 décembre,, es* 
de 2 degrés 8. 

LES OPÉRATIONS MILITAIRES 
DU 3 AU 8 DÉCEMBRE 1917 

Le 3 décembre, en Woëvre, l'ennemi a pro-
noncé une attaque sur nos positions au nord 
de Flirey. Nos feux ont arrêté et refoulé l'as-
saillant qui a subi des pertes élevées. Dans les 
Vosges, une tentative de coup de main sur nos 
petits postes de la région du Violu a complè-
tement échoué. 

Dans la nuit du 3 au 4, les Allemands ont 
essayé d'aborder nos lignes à l'ouest d'Avo-
court et dans le secteur de Forges. Nos feux 
ont arrêté net leur tentative. 

Le 6, différents coups de main ennemis sont 
restés sans succès. 

Dans la nuit du 6 au 7, l'ennemi a tenté 
par deux fois d'aborder nos lignes dans la ré-
gion de Bezonvaux et de Beaumont. Nos feux 
ont contraint les assaillants à regagner leurs 
tranchées. 

Le 8, les Allemands ofat lancé un violent 
coup de main dans la région de Beaumoai. La 
tentativa a complètement échoué. 

DIETA (Gaime), caporal (active) au rég. de 
marche de la légion étrangère, compagnie 
de mitrailleuses : mitrailleur d'élite, au 
fronl depuis le début de la campagne, mo-
dèle de bravoure et de sang-froid, a tou-
jours eu une magnifique attitude au feu. 
Pendant les derniers combats a, par la 
précision et l'à-propos de ses tirs, contri-
bué à briser plusieurs contre-attaques, in-
fligeant des pertes sévères à l'ennemi. Le 
S septembre, étant en position de flanque-
mentsurun point furieusement bombardé 
et ayant eu une pièce démolie et le tireur 
mis hors de combat, a remis aussitôt une 
pièce en batterie sur le mffme emplacement, 
donnant le plus bel exemple du devoir et 
d'esprit de sacrifice. Une blessure, une ci-
tation. 

LÉVA (Fortunato), caporal (active) à la 10' 
compagnie du rég. de marche de la légion 
étrangère : très bon gradé, engagé pour la 
durée de la guerre, au front depuis le début 
de la campagne. Grenadier d'élite, d'une 
audace et d'un entrain extraordinaires, 
toujours en tête, donnant constamment 

l'exemple. En Champagne, en avril 1947, 
tous les gradés de son groupe étant 
tombés, a pris le commandement de ses 
camarades et a continué le combat avec 
une énergie farouche. S'est à nouveau 
distingué, en août 1917, par son intré-
pidité et son mépris du danger. Trois fois 
cité à l'ordre. 

AROCAS (André), caporal (active) à la ̂ 'com-
pagnie du rég. de marche de la légion 
étrangère : gradé d'une merveilleuse bra-
voure. Engagé volontaire pour la durée de 
la guerre, a participé à tous les combats 
livrés par letrégiment depuis le début de la 
campagne et s'est fait remarquer par son 
entrain et son audace en toutes circons-
tances. JEh avril 1917, en Champagne, a 
lutté pendant trente-six heures pour la 
conquête d'une tranchée désespérément 
défendue, dont il s'est emparé. S'est à 
nouveau signalé par son énergie lors 
des derniers combats. Trois blessures. 
Quatre fois cité à l'ordre. 

{Journal officiel du 8 décembre 1917). 

ENVOIS GRATUITS 
A L'OCCASION DE NOËL. 

Art. 1er. — Pendant la période du 10 au 26 dé-
cembre 1917 inclus, le public sera admis à 
envoyer gratuitement, par la poste, un paquet 
du poids maximum d'un kilogramme, à desti-
nation do tous les militaires et marins présents 
dans la zone des armées en France, aux colo-
nies, dans les pays de protectorat et à l'étran-
ger, ou en service à la mer. 

L'a même gratuité exceptionnelle pourra être 
accordée, après entente avec les gouverne-
ments des pays alliés, pour l'envoi des paquets 
postaux adressés aux militaires et marins de 
ces pays, présents dans la zone des armées 
en France, en Belgique, en Italie ou à l'armée 
d'Orient. 

Art. 2. — Un décret déterminera les condi-
tions d'application de la présente loi. 

{Loi du 7 décembre 1911.) 

ALLOCATIONS DES PERMISSIONNAIRES 

I. — Le paiement de la solde et des indem-
nités représentatives de vivres aux militaires, 
autres que les officiers et sous-offleiers à solde 
mensuelle bénéficiant d'une permission ré-
glementaire au cours d'un séjour dans une 
formation en opérations de guerre, sera effec-
tué dans les conditions suivantes : 

A. — Au départ du front : 
1° En argent, la solde due pour le nombre de 

jours de permission augmentée de la durée 
minima du voyage (deux jours) et les indem-
nités représentatives de vivres dues pour la 
durée minima du voyage (deux jours). 

2° En timbres spéciaux dits « timbres do per-
missionnaires », le montant des indemnités 

représentatives de vivres dues pour les jour-
nées de permission, au taux de deux francs par 
jour. 

B. — £11 retour de permission : 
En argent, le reliquat dû au titre de la solde 

et des indemnités représentatives de vivres pour 
les journées supplémeniaires de voyage. 

II. — Les timbres de permissionnaires ci-des-
sus visés sont d'anciennes figurines retirées du 
service des retraitas ouvrières et paysannes, 
grand modèle, couleur violette, portant en 
rouge, la surcharge « permissionnaires guerre » 
et leur valeur « cinq francs ». 

III. — Les timbres de permissionnaires se-
ront remis : 

1° Par le payeur du service de la Trésorerie 
et des postes aux armées, à l'officier payeur du 
corps ; 

2° Par l'officier payeur du corps aux com-
mandants d'unité en payement des sommes 
provisionnelles prévues aux états de solde et 
aux fouilles de prêt, au titre des indemnités-
représentatives de vivres à verser aux permis-
sionnaires ; 

IV. — Les timbres de permissionnaires se-
ront apposés au départ du front par le com-
mandant d'unité dans les cases du coupon 
réservé à cet effet sur les nouvelles formules 
de permission. 

V. — Le payement dos timbres apposés sur 
les titres de permission ne pourra avoir lieu 
qu'après visa de ce titre de permission par la 
gendarmerie ou le commandant d'armes. 

VI. — Le payement sera effectué par le bu-
reau de poste qui dessert le lieu de première 
destination du permissionnaire. 

Dans les villes ou le service du paiement 
sera assuré par des bureaux spéciaux, avis en 
sera donné aux permissionnaires au moment 
du visa de leur titre do permission. 

VII. — Les timbres ne seront payables qu'au 
titulaire de la permission : le coupon sur le-
quel sont apposés lesdits timbres dovra être 
représenté, adhérent au litre de permission; le 
détachement de ce coupon ne peut être effec-
tué que par lé bureau do poste au moment du 
payement. 

(Lin la suite lies Circulaires page U.) 

DE L'UTOPIE A LA SE R VIT U D E 
Nous savions déjà par l'accueil assez peu 

empressé que fait la presse allemande aux 
propositions de paix des révolutionnaires 
russes que les événements qui se produi-
sent en Russie pourraient déjouer les 
espoirs fondés par l'Allemagne sur l'anar-
chie qu'elle y a fomentée. 

Les dépêches de source russe même mon-
trent que la situation des maximalistes de 
vient chaque jour plus difficile. Qu'ils aient 
contre eux une partie de la population, nous 
n'en voulons d'autre preuve que la procla-
mation qui vient d'être adressée au peuple, 
aux députés des Soviets, aux travailleurs, 
aux soldats, aux paysans par le Comité des 
commissaires du peuple. 

A travers la phraséologie habituelle aux 
communications des maximalistes, on aper-
cevra dans ce document les inquiétudes que 
les Bolcheviki éprouvent et l'aveu que 
beaucoup de Russes, militaires, paysans, 
bourgeois sont prêts à se coaliser pour 
s'opposerà leur dictature. Les Maximalistes 
parlent de pourparlers que les représen-
tants des Soviets ont engagé pour Obtenir 
une paix digne du pays fatigué. 

Mais ils laissent entendre clairement 
qu'une partie importante du pays, tout ce 
qu'ils groupent sous le nom d'impérialistes, 
de propriétaires, de banquiers, de généraux 
cosaques, voire même de travailleurs et de 
soldats, sont opposés à cette paix. 

« On s'efforce, disent-ils, de détruire 
l'œuvre du gouvernement maximaliste, d'ar-
racher le pouvoir des mains des Soviets, la 
terre, des mains des paysans. On veut 
obliger les soldats, les marins et les co-
saques à verser leur sang au profit des im-
périalistes russes et alliés. » 

Quel aveu plus clair de la réaction popu-
laire qui se prépare contre leur tyrannie ! 

« Kaledine sur le Don, Doutof sur l'Oural, 
ajoute la proclamation, ont levé l'étendard 
de la révolte et les Cadets leur donnent les 
moyens nécessaires pour lutter contre le 
gouvernementbolchevik. Rodzianko, Miliou-
kofi', Goutchkoff, Konovaloff veulent recon-
quérir le pouvoir, et, avec l'aide de Kaledine, 
de Kornilof et de Doutof, veulent se servir 
des classes laborieuses comme d'une arme 

« Kornilof est arrivé à son secours . 
« Le comité: central du parti des Cadets 

tourne l'état-major politique de ce soulève^- j 

ment. La bourgeoisie apporte des dizaines 
de millions aux généraux, contre-révolu-
tionnaires. » 

Ce document constate bien, en Russie, 
une vive opposition au Comité maximaliste. 
Il permet d'espérer que les éléments les 
plus sains de la nation vont se ressaisir et 
faire comprendre aux révolutionnaires 
qu'ils déshonorent la Russie et lui portent 
le plus grave préjudice. 

Ne paraît-il pas déjà certain que l'état-
major de Lénine est composé d'officiers 
supérieurs allemands et autrichiens? Ainsi 
l'affranchissement promis commence par la 
plus honteuse servitude. 

Les éléments sur lesquels nous pouvons 
compter dans une certaine mesure sont, non 
seulement ce que les maximalistes appel-
lent dédaigneusement les bourgeois et les 
banquiers, mais, d'après les résultats connus 
des élections à la Constituante, une majo-
rité populaire. Ils comprennent ainsi toute 
la population cosaque qui a toujours fait 
preuve du patriotisme le plus ardent, 
l'Ukraine et les districts du Don, c'est à 
dire les régions les plus riches de la Rus-
sie, tout le pays dé terre noire, les districts 
houillers et métallurgiques du Donetz. 

Jusqu'à présent ces éléments, restés pa-
triotes au milieu de la décomposition géné-
rale, sont demeurés impuissants a cause de 
leur dispersion. Le jour où ils pourront 
s'unir en vue d'une action commune, peut-
être arriveront-ils à constituer une force 
avec laquelle le gouvernement révolution-
naire devra se mesurer ? N'oublions pas que 
nos alliés et nous comptons dans toute la 
Russie des sympathies très vives. Il est 
certain qu'elles travaillent à favoriser cette 
action. Attendons sans pessimisme le résul-
tat de ces efforts. 

D'autres facteurs contribuent certaine-
ment à préparer un revirement qui pourra 
tarder plus ou moins, mais qui ne saurait 
manquer de se produire. L'utopie tient 
dans le programme maximaliste une trop 
grande place pour résister au contact avec 
les réalités. Les déceptions sont inévitables. 
Elles ont déjà commencé. 

Dès les premiers pourparlers de paix, les 
conceptions chimériques des délégués bol-
cheviki sont entrés en conflit avec les cal-
culs cyniques des négociateurs allemands. 

Le général Hoffmann, chargé par le prince 
Léopold de Bavière de mener les négocia-
tions, n'a pas mâché les mots. 

Tout ce que les empires centraux sont 
disposés .à accorder est une suspension 
d'hostilités sans condition. Il ne saurait 
être question de traiter de la paix avant 
l'établissement d'un régime stable en Rus-
sie. Cette paix devrait être réglée par des 
diplomates sur des bases politiques, abstrac-
tion faite des aspirations populaires. Les 
autorités allemandes s'opposent catégori-
quement à toute propagande démocratique 
dans les empires centraux. 

Ces déclarations ont placé les chefs 
maximalistes dans une situation très em-
barrassante. Les plus obstinés d'entre eux 
n'ont pu se dissimuler que la révélation 
des prétentions germaniques allait êtr6 
une pénible désillusion pour les masses. 

Au lieu de la réconciliation générale dont 
on a bercé leurs rêves, la tragique réalité 
apparaît. Cette réalité, c'est le désarme-
ment pur et simple laissant une Allemagne 
militariste armée jusqu'aux dents, libro 
d'imposer ses conditions. 

La révélation.serait plus foudroyante en-
core s'il était vrai que, dans les conversa-
tions avec les délégués maximalistes, le» 
négociateurs allemands aient posé quelques 
jalons, en laissant entrevoir la possibilité 
d'en accord de libre échange commercial, 
qui livrerait la Russie pendant quinze ans à 
l'activité dévorante des hommes d'affairet; 
allemands. 

L'hypothèse n'a rîen d'invraisemblable. 
Le nouveau chancelier a fait dans son dis-
cours du 29 novembre une allusion précise 
au rétablissement des rapports économi-
ques entre l'Allemagne et la Kussie. La pré-
paration de l'hégémonie politique par l'ex-
pansion commerciale, n'est-elle pas le prin-
cipe fondamental du néo-pangermanisme ? 

Où cette formule pourrait-elle mieux s'ap-
pliquer que dans un pays ruiné et miné pat 
les dissensions politiques ? 

Les patriotes russes peuvent-ils so troa-
yer en face d'une telle menace sans éproii 
ver un sursaut d'indignation ? Ruine inté-
rieure et asservissement à l'étranger ! Ces 
deux conséquences fatales du régime maxi-
maliste doivent travailler à réveiller let 
énergies nationales. 



î ES "RUTORS ET LA FINETTE" Par FRANÇOIS 
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a.accueilli cette œuvre excellente dont nous donnons ici une scène particulièrement applaudie 
La F nette"cfest la France, et François, c'est le peuple de France. A la fin du premier acte La Fmette offre, au 

moment où la guerre éclate, son manteau bleu horizon au combattant qui va défendre le pays. 

LA FINETTE 

François, quelqu'un nous a trahis! j 
Un paysan m'apporte une nouvelle atroce : , 
Les deux éclusiers morts, tués à coups de crosse. i 

FRANÇOIS 
Ah!.., mais le moteur..., il n'est pas détruit? < 

LA FINETTE 

Je l'ignore. 
Un esprit infernal semble avoir tout conduit. 

FRANÇOIS 

Téléphonons au sémaphore! i 
LA FINETTE 

Le fil est coupé l 
FRANÇOIS 

Alors, au poste de la douane! 
LA FINETTE 

Il est coupé I 
FRANÇOIS 

Mais il faut cependant ouvrir la grande vanne! 
De l'inondation dépend notre salut. 
L'avant-garde ennemie est déjà signalée 
Au Breuil, au pont Saint-Pierre, au bois de la Palud. 
Il faut absolument inonder la vallée. 

LA FINETTE 

Oui, François, je le sais, il le faut à tout prix. 
FRANÇOIS 

Sinon, c'est le désastre; avez vous bien compris? 
En moins d'une journée on nous cerne, on nous coupe, 
On accule aux marais votre petite troupe... 
Le pays inondé, notre centre est couvert. 
Nous mettons en état le fort du Ravin-Vert, 
Nous nous organisons sur la seconde ligne. 

Nous gagnons ainsi quelques jours. 
Enfin, c'est notre plan, le destin me désigne; 
Il faut ouvrir l'écluse, il le faut, et j'y cours, 

Je ramperai sous la jetée. 
LA FINETTE 

La machine sans doute est déjà sabotée... 
FRANÇOIS 

Ils n'ont pas eu le temps. 
L'eussent-ils fait, leur ruse échoue. 

Je sais un vieux moyen de manœuvrer la roue. 
Mon aïeul l'éclusier m'en a dit le secret, 
Avant la vapeur on y recourait; 

Il est simple, il suffit que quelqu'un se dévoue. 
Eh bien! je suis prêt! 
J'ouvrirai la porte, 
Le cœur haletant, 
Que le flot m'emporte, 
Je mourrai content. 

J'ai travaillé pour vous, je vous ai bien servie, 
Mais je vais en un jour vous donner plus : ma vie! 

Vous sauver, vous sauver! 
Mon bonheur est si grand qu'il me semble rêver! 

LA FINETTE 

Que tu me plais ainsi, malgré ce qu'il m'en coûte! 
Je te regarde, je t'écoute. 

Les mots que j'attendais, tu les as prononcés! 
Va donc; c est bien le sort, en effet, qui t'appelle : 
Un temps nouveau commence où plus une ame est 

Plus ses jours seront menacés. [bielle 
Nul délai, point de choix, la même heure pressante 
Te voue au sacrifice et veut que" j'y consente, 
Exigeant que mon cœur, quelque chagrin qu'il ait, 
Disc encore : C'est bien, c'est vuste, il le fallait 1 

Quelle horreur ! Et pourtant, oui, c'est bien, je le crie, 
Avec toutes les voix de ma terre meurtrie, 

Avec les murs de ce château. 
O toi qui nous a faits, sauve-nous, maître, père ! 

Dit le chant des jets d'eau., 
Et moi, je dis comme eux : C'est en toi que j'espère. 

FRANÇOIS 
Espérez! Adieu, je n'aurais pas cru 
Qu'il pût exister d'aussi forte ivresse ! 

Mon beau chemin est parcouru. 
Ah ! que jeune, je disparaisse I 
Adieu, jardins, arbres, gazon, 
Vert testament de ma pensée ! 

Adieu, blanc palais ! Qu'un autre maçon 
Achève demain l'aile commencée ! 

LA FINETTE 
Pars au matin, 
Mon beau Destin, 

Cours dans l'aurore ! 
Une admiration plus forte que l'effroi, 

Autre chose encore 1 
M'inclinent devant toi I 

FRANÇOIS 
Un grand souffle m'élève au-dessus de moi-même t 

O sommets, azur bourdonnant ! 
LA FINETTE 

Hâte-toi maintenant ! 
{Ils se séparent. — A elle-même?) 

Va semeur, sème, 
C'est toi que j'aime !.., {Criant.) 

Mon dieu ! François I François ! Holà 1 
Arrête ! Arrête ! {Elle le rejoint.) 

Où avons-nous la tête ? 
Tu ne peux pas partir dans ce costume-là I 
Tu te ferais prendre et ce serait bête, 

Ou tuer, je frémis ! 
L'uniforme des ennemis 
Se confond avec la poussière, 
Avec le sol cru des âpres terrains ; 

Ce gris convient sans doute à leur ruse grossière, 
A leur triste orgueil, à leurs dieux chagrins. 
Mais nos héros à nous gardent dans leur colère 

Les soucis des amants. 
Ce sont des chevaliers et des Princes Charmants 
Pour qui vaincre ou mourir sont des moyens de 

Je rêve pour toi d'une étoffe claire [plaire. 
Comme la ligne du coteau. 

Tiens, prends mon manteau 1 
Couvre ta poitrine 
De ce bleu serein ! 
Prends ma pèlerine, 
Mon grand pèlerin ! 

| Elle 'a la couleur 
De nos ciels d'automne ! 
Prends, je te la donne 
Avec ma chaleur. 

Tu seras dans ses plis comme un roc dans la brume, 
Comme une vive haie au seuil de la maison, 

> Comme un élément d'une autre saison 
Ou comme un toit qui fume 

\ Au bord de l'horizon 1 
• Sois désormais sacré, symbole de ma force, 

Drap d'azur, enveloppe, écorce 
| De mes rameaux vivants ! 
> Soldats, sous ces couleurs, reçois l'investiture 
7 De mes champs, de mes bois, de toute "ma nature ! 
' Va, peuplier, résiste aux yents... FR. PORCHE, 

BULLETIN DES ARMÉES DE LA RÉPUBLIQUE S 

LA FIN DE L'EMPIRE COLONIAL ALLEMAND 
Les dernières ! 

troupes qui défen-^ 
daient la colonie 
allemande de l'Est-
Africain ont été 
refoulées sur le 
territoire Mozam-

bique portugais. Il n'y a plus, hors d'Europe, 
un seul point du monde où flotte le drapeau 
allemand. Il ne reste plus rien des quelque 
deux millions et demi de kilomètres carrés 
qui jalonnaient les routes du pangerma-
nisme aux quatre coins du monde. 

Un domaine grand comme cinq fois l'em-
pire. Beau champ d'expansion ! Tout à fait 
insuffisant au gré de» champions de la 
Grande Allemagne qui se considéraient tou-
jours comme des déshérités, nés trop tard 
dans un monde trop vieux. L'Angleterre a 
l'Inde, l'Egypte, l'Afrique du Sud, le Ca-
nada, l'Australie. 

La France est fière de l'Indo-Chine et 
de ses magnifiques possessions de 
l'Afrique du Nord. Qu'étaient en com-
paraison de ces précieux joyaux, quel-
ques bribes d'archipels océaniques, le 
Togoland, le Carnarbun et le Sud-Ouest 
Africain ! Même le plus beau brillant de 
la. parure, l'Est-Africain, faisait assez 
piètre figure avec ses sept millions de 
nègres auprès des grandes fourmi-
lières humaines. 

L'Allemagne n'avait pas une place suf-
fisante au soleil : le refrain revient con-
tinuellement dans la propagande de 
l'expansion germanique. 11 oublie sim-
plement que l'empire ottoman est devenu 
virtuellement une colonie allemande et 
qu'un formidable travail a développé 
d'un bout à l'autre du monde un réseau 
de pénétration économique pour le plus 
puissant instrument d'hégémonie qu8 
l'ont ait encore vu. 

Il faut se rappeler ces doléances et 
ces ambitions, car elles ont joué un rôle 
prépondérant dans le déchaînement du 
conflit mondial. L'incident oriental a 
été un prétexte choisi à dessein comme 
le seul moyen d'assurer la complicité 
de l'Autri'che. Mais le but essentiel est 
d'établir la suprématie germanique. 
N'oublions pas que l'explosion du mois 
d'août 1914, est venue immédiatement 
après un des plus grands déboires que 
l'Allemagne ait rencontrés dans le 
champ politique mondial. 

Entré en lice alors que l'Afrique seule 
restait ouverte, l'élève de Bismarck a 
entrepris de s'y tailler la part du lion. 
Le Cameroun, le Sud-Ouest et l'Est-Afri-
cain devaient se rejoindie, englobant 
les bassins du Niger et du Congo : plus 
de la moitié du continent noir. Cela 
supposait l'absorption de l'ancien Etat 
libre devenu colonie belge, de tout le 
Congo français et d'une partie des pos-
sessions portugaises, notamment de 
l'Angola. Je n'ai pas à rappeler comment 
le plan s'est manifesté au moment de 
l'incident d'Agadir. Bien avant, en 1898, 
le comte Hatzfeldt avait tenté d'entraî-
ner lord Salisbury à un partage du Mo* 

: <^©3^-
zambique et de l'Angola. Fidèles à leur 
tac ique, les Allemands avaient résolu de 
devancer la réalisation territoriale par la 
création d'une ossature. Deux voies ferrées 
partant de l'Atlantique à Benguella et de 
l'Océan indien à Dar-es-Salam, se sou-
daient au cœur de la zone des Grands 
Lacs. Maîtres de cette grande ligne de com-
munication qui s'achevait à la fin de 1913, 
les gens de Berlin se croyaient en état de 
pousser la liquidation définitive. 

Au cours de l'hiver 1913-1914, une série 
d'accords se préparaient. Il s'agissait de 
régler définitivement la question de Bagdad 
en assurant à l'Angleterre le débouché mari-
time sur le golfe Persique, et la question 
africaine, par une savante répartition de 
sphères d'influence. Soudain, au mois d'avril 
1914, tout croule. L'Allemagne vient de | 

montrer le bout de l'oreille en proposant le 
partage du Congo belge. L'entente devient 
impossible. 

Les conséquences ont été si bien prévues 
à Berlin que dès les premiers jours d'août 
1914, avant même que les autorités colo-
niales belge aient été averties de l'attentat 
de Liège, l'Allemagne engageait le combat 
au cœur de l'Afrique comme sur la Meuse. 
Cela ne l'a pas empêchée d'accuser les 
Alliés d'avoir étendu lo carnage jusqu'aux 
extrémités du monde, entraînant toutes lea 
forces coloniales dans la lutte. 

Le fait est que les puissances de l'Entente 
n'ont pas perdu de temps à profiter des 
avantages que leur assuraient leurs posses-
sions d'outre-mer et la maîtrise des com-
munications maritimes. La guerre n'était 
pas vieille d'une semaine que du Dahomey 

Infanterie montée de la Légion ctrangèrg, 
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français et de la Côte-d'Or britannique, des 
colonnes convergeaient à l'assaut de l'étroit 
couloir intermédiaire du Togoland dont le 
sort était réglé le 27 août. Avant même la 
consommation de ce succès, une manœuvre 
analogue se dessinait contre le Cameroun. 
Là encore les Anglais de la Nigeria, les 
Français du Tchad et du Congo avaient 
tous les avantages de la position envelop-
pante. Mais le morceau était gros—plus 
vaste que la France. Ce n'est qu'en juin 
1915 que la résistance a été maîtrisée après 
la chute d'Eséka, de Garua et de Lomé. 
Entre temps, les Néo-Zélandais avaient 
occupé les îles Bamoa; les Australiens, 
l'archipel Bismarck et la Nouvelle-Guinée 
allemande; les Japonais, les îles Marshall 
et Kiao-Tchéou. Restaient les deux pivots 
de l'édifice pangermaniste : le Sud-Ouest et 
l'Est-Africain. 

Des deux côtés, les Allemands passaient 
à l'offensive. Dans le Sud-Ouest-Africain, ils 
tent aien t un raid vers le Betchuanaland, avec 
l'espoir de provoquer un soulèvement des 
anciennes républiques Boërs. Non seule-
ment cette attente était déçue, mais c'était 

l'ancien adversaire des Anglais, le général 
Botha, placé par la clairvoyance britan-
nique à la tête du gouvernement Sud-Afri-
cain, qui se lançait à la conquête de la pos-
session allemande. Le 14 janvier 1915, le 
port de Swakopmunde était occupé.Le!2mai, 
la capitale Windkœk succombait. Le 9 juil-
let, les derniers défenseurs capitulaient. 

La campagne de l'Est-Africain a été une 
opération d'une autre envergure. Les Alle-
mands avaient organisé une véritable 
armée de 25,000 combattants indigènes, 
bien encadrés, avec du matériel que d'au-
dacieux ravitaillements vinrent entretenir 
et accroître. 

Le début des opérations bénéficia de ces 
avantages de préparation. La colonlè an-
glaise de l'Ouganda fut l'objet d'une inva-
sion sérieuse. La réaction ne tarda que 
juste le temps nécessaire pour monter soi-
gneusement une action combinée anglo-
belge, à laquelle les Portugais Vinrent ulté-
rieurement coopérer. 

La conquête commmence en février 1918, 
sous les ordres du général Smuts, par l'oc-
cupation de la partie Nord de la colonie, de 

la région de Kilimandjaro, puis par le 
refoulement progressif de l'Ouest à l'Est le 
long de l'artère du chemin de fer. Finale-
ment, après un débarquement sur la côte à 
Dar-es-Salam et une série de mouvements 
enveloppants poursuivis avec une inlassable 
ténacité contre un adversaire qui se déro-
bait dans d'immenses espaces, la garnison 
allemande sa trouvait, il y a quelques 
semaines, coupée en deux tronçons. L'un 
d'eux, sous les ordres du colonel Tafel, 
vient de capituler à Mahengé. L'autre, qui 
ne comprend plus guère que 2,000 combat-
tants, sous la direction immédiate du gé-
néral voa Lettow Vorbeck, a franchi la 
Rovuma et a passé en territoire portugais 
où il est énergiquement poursuivi. 

L'occupation de ces vastes territoires n'est 
pas pour les Alliés seulement un légitime 
sujet d'orgueil. Elle met à leur disposition 
un gage de premier ordre. Les Allemands 
parlent sans cesse de la carte de guerre 
européenne. Sans doute la carte de guerre 
mondiale offre-t-elle des sujets moins 
agréables à leurs regrets d'hier et leurs 
préoccupations de demain. — SAINT-BRICE. 

UN PEU DE TABAG 

La question du tabac 
est à l'ordre du jour. 
C'est l'occasion ou ja-
mais de parler de cette 
plante, qui fait tant 
parler d'elle. 

Son origine ? Elle 
remonte à Christophe 
Colomb qui a décou-

vert le tabac en même temps que l'Améri-
qve. Ceci a amené cela. 

Ce fut à l'île de Cuba, lors de son premier 
voyage dans le nouveau monde, que Colomb 
remarqua l'usage que faisaient les Indiens des 
feuilles de tabac. Ce parfum et la manière de 
le savourer frappèrent l'illustre navigateur. 

« Mes deu x envoyés, dit-il dans la relation 
qu'il écrivit en 1462, trouvèrent en route 
beaucoup de-gens qui revenaient dans leur 
village, et les hommes, de même que les 
femmes, portaient à la main un charbon 
allumé et des herbes, pour en prendre les 
parfums ainsi qu'ils ont coutume. » 

Bien que cette description soit peu claire, 
ne cherchez point: c'est indiscutablement la 
première mention faite dans la littérature 
du cigare et du briquet. 

îl faliut toutefois attendre quelques an-
nées pour que le tabac s'implantât en Eu-
rope. Les Espagnols le virent employer 
d'une façon courante dans l'île de Tabasco, 
située dans le golfe du Mexique, à laquelle 
11 dut son nom. En 1519, Cortez en envoya à 
Charles-Quint. Bientôt les commerçants de 
Venise et do Gènes l'introduisirent dans le 
Levant. 

En 1561, quelques graines de tabac furent 
données par un planteur hollandais à Jean 
Nicot, seigneur de Villomain, alors' embas-
sadeur de François II à la cour du Portugal. 
Celui-ci en fit hommage à Catherine de 

Médicis, qui, depuis, 
vanta cette plante 
comme un remède 
salutaire, ce qui lui 
valût le nom K d'herbe 
de la Reine ». 

Mais tous les autres 
souverains firent de 
mutuels efforts pour 
détourner les maux 

qui leur semblaient devoir résulter de l'Intro-
duction du tabac dans leurs Etats. La reine 
Elisabeth motiva l'édit qui en prescrivait 
l'usage sur les dangers que couraient ses 
sujets de retomber dans la barbarie s'ils se 
livraient aux mêmes goûts que les nations 
sauvages. Le roi Jacques composa un pam-
phlet contre le tabac, dans lequel il dit que 
la coutume de fumer « fait mal à la poitrine, 
est nuisible pour les yeux, blesse l'odorat et 
trouble la raison ». Tant d'éloquence fut 
inutile. Charles I" fit contre mauvaise for-
tune bon cœuret Instaura dans son royaume 
le monopole du tabac, d'où il tira les plus 
appréciables bénéfices. D'autres chefs d'Etat 
procédèrent avec un radicalisme qui fera 
sans doute dresser les cheveux sur la tête à 
tous les fumeurs. Le sultan Amurat IV en 
défendit l'usage à ses sujets sous peine de 
la vie ou d'avoir le nez coupé. (Car c'est sur-
tout par le-nez que l'on consommait alors le 
tabac. On commença par priser. On fuma 
ensuite la pipe et le cigare. La cigarette est 
une invention toute moderne.) , 

Quant au Sophi de Perse .Saah Abbas, 11 
fit connaître à son armée par une procla-
mation, que si jamais on trouvait sur un 
soldat une pincée de tabac, on brûlerait en-
semble l'homme et la planta I 

Le tabac a conservé longtemps ses dé-
tracteurs. Un des plus notoires fut un mem-
bre de l'Académie des sciences, nommé Joly 
qui, en 1865, prit l'initiative d'une ligue con-
tre le tabao et multiplia les plus doctes mé-
moires pour démontrer combien ce stupé-
fiant était dangereux pour l'avenir de la race. 
Voici l'un de ses arguments : en 1838T'im-
pôt sur le tabao a rapporté 28 millions et il 
y a eu 8,000 aliénés ; en 1842, l'impôt a été 
de 80 millions et il y a eu 15,000 aliénés ; en 
1852 on relève 180 millions contre 22,000 
aliénés... donc le tabac est un des plus actifs 
agents de l'aliénation mentale. 

Louis Veuillot, lui non plus, n'aimait pas 
le tabac. Le fougueux polémiste catholique 
tirait d'ailleurs de son aversion une preuve 
au moins inattendue de l'infaillibilité ponti-
ficale : « Dans le monde moderne, écrivait-il, 
tous les souverains fument, vendent à fu-

. mer, donnent à fumer, l'on fume autour 
J d'eux, leurs ministres fument et font fumer 

Prusse, Autriche, c Russie, Angleterre, * 
Italie, Bade et Ba-
vière, France, Eu-
rope , Amérique, 
Asie, c'estunnuage 
de fumée partout autour de tous les trônes, 
dans tous les conseils. Il n'y a pas de tête diri-
geante sur la terre qui ne subisse l'influence 
pernicieuse du tabac. Une seule exceptée : 
le Pape est le seul souverain qui ne fume pas. 
11 suit de là que la tiare abrite la seule tête 
parfaitement saine qu'il y ai t dans le monde. » 

Dès que les chemins de fer furent inventés 
la querelle commença entre les fumeurs et 
les non fumeurs. Le Siècle racontait en 1868 
cette amusante histoire : 

« Un monsieur, qui professe probablement la 
haine de la nicotine, voit tout à coup, à l'une 
des stations du chemin de fer d'Orléans, lo wa-
gon où nous nous trouvions avec lui envahi 
par six fumeurs acharnés. 

« Notre homme les laisse d'abord s'installer, 
puis, quand le train est en marche, il tire de sa 
poche un flacon qu'il débouche et dont il 
6'échappe aussitôt une odeur désespérante, 
moitié ammoniacale, moitié sulfurique. Excla-
mations terribles des fumeurs. 

« — Mais, monsieur, veuillez-boucher ce fla-
con ; vous nous empoisonnez 1 — Mais, mes-
sieurs, vous ne m'avez pas demandé la permis-
sion d'affaiblir mon intelligence avec vos ciga-
res : monacide en est le contre-poison. 

o il fallut composer : les fumeurs jetèrent 
leurs appareils à nicotine et le monsieur bou-
cha son flacon. Il répète, 
nous a-t-on dit, son ex-
périence ohaque fols 
que les fumeurs sont en 
force. Aussi, sur le che-
min de fer d'Orléans, 
ceux qui connaissent l'a-
necdote ne manquent-
ils pas de demander si 
le monsieur au flacon 
est là. On n'a qu'à ré-
pondre « oui » pour qu'ils 
ne fument pas. « 

Mais toutes ces con-
sidérations rétrospec-
tives sur le tabac ont-
elles valu une bonne 
pipe? — BOUFFAIU). Djssî Risolbocht. 
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LES EMPRUNTS DE L'AUTRE GUERRE 
C^J^fc^P-C3fc=a_i3 

Pour la troisième fois, les Français sont 
Invités à souscrire à un emprunt national 
de la grande guerre. Ce faisant, ils ne ser-
viront pas seulement les intérêts du pays, 
mais leurs intérêts propres. La meilleure 
preuve que l'on en puisse donner, c'est de 
rappeler dans quelles conditions furent 
émis et couverts les emprunts de la guerre 
précédente — ceux de 1871 et de 1872. 

Les circonstances, alors, étaient tragiques. 

La paix signée à Francfort, le iOmai 1871, 
nous obligeait à verser à l'Allemagne 500 
millions dans le mois qui suivrait le réta-
blissement du gouvernement régulier à 
Paris, 1 milliard dans le courant de l'année 
1871 et 500 millions avant le 1" mai J872 
Quant aux trois autres milliards, ils devaient 
être versés avant le 2 mars 1874, et la France 

vit. Le 5 p. 100 fit immédiatement prime. 
En quatre mois, sa hausse était do 12 fr. 45. 
En 1881, il atteignait 121 fr. au lieu de 
82 fr. 50 ! 

Cette réussite encouragea le gouverne-
ment à émettre un second emprunt qu'un 
décret présidentiel du 20 juillet 1872 fixa à 
84 fr. 50. 

Un empressement extraordinaire ac-
cueillit cet emprunt dans tous les pays du 
monde et notamment en Allemagne et en 
Autriche. Les financiers germains vendi-
rent des valeurs turques, roumaines et 
américaines pour souscrire, n fallut ou-
vrir à Vienne plusieurs bureaux. 

On demandait à la France et à l'Europe 

L'AUTRE REMPART 

Par un décret du 25 octobre 1870, le Gou-
vernement de Tours avait décidé d'ouvrir 
une souscription publique à un emprunt 
de 250 millions, destiné aux besoins de la 
défense nationale. La souscription, ou-
verte le jeudi 27 octobre 1870 au matin, de-
vait être close le samedi 29 octobre à 
quatre heures du soir. Le taux d'émission 
serait de 85 p. 100, de la valeur des obliga-
tions, toutes au porteur et d'une valeur no-
minale do 500, 2,500, 12,500 et 25,000 fr. 
Elles devaient être remboursées au pair en 
trente-quatre années par voie de tirage au 
sort, à partir du 1" avril 1873. 

Les Français souscrivirent, un capital no-
minal de 93 millions. Les Anglais, un capital 
de 69 millions. La banque Morgan fit le 
reste. Au total, 208 millions furent souscrits 
pour un capital nominal de 250 millions. 

Si l'on tient compte de toutes les bonifi-
cations et commissions, l'Etat français avait 
emprunté au taux de 8,15 p. 1001 Telle était 
alors notre cruelle situation, 

s'engageait à payer sur cette somme un in-
térêt de 5 p. 100. 

Pour acquitter cette dette, Thiers pré-
sentait à ta Chambre, le 6 juin 1871, un 
projet de loi relatif à un emprunt de 2 mil-
liards et demi. Le 20 juin, la loi était votée 
à l'unanimité de 547 votants. Le taux d'émis-
sion était fixé à 82 fr. 50. 

La souscription fut ouverte à Paris et 
dans les départements, le mardi 27 juin, à 
neuf heures du matin. Elle devait être close 
dès que l'emprunt serait couvert et ne pou-
vait se prolonger après le vendredi 30 juin. 

Le premier jour n'était pas écoulé que 
l'emprunt était couvert plus de deux fois. 
La souscription fut immédiatement close. 
Pari3 seul avait souscrit deux milliards et 
demi, la province un milliard, l'étranger 
près d'un milliard. 

Ce fut dans l'univers une stupéfaction 
profonde. Lo ministre des finances lui-
même qualifia ce succès de « miracle ». 
Une hausse rapide des titres de rentes sui- ! 

| trol3 milliards et demi environ. On reçut 
une offre supérieure à 41 milliards de capital. 

Ainsi, l'emprunt avait été couvert plus 
de douze fois. L'Allemagne s'était inscrite 
pour quatre milliards et demi de titres, la 
Belgique, pour 9 milliards. 

Certes, l'amour de la France n'inspirait 
pas seul cet enthousiasme à nous servir. 
Les étrangers qui nous offraient leur or en 
échange d'un titre sur le crédit français 
savaient avant tout qu'ils faisaient une 
bonne affaire. 

Le New York Herald écrivait à ce sujet : 
« Le nouvel emprunt a eu un succès que 
rien n'égale peut-être dans les annales de 
l'Histoire ». 

Ces souvenirs du passé méritent d'être 
rappelés aujourd'hui. Ils attestent la valeur 
que les neutres et nos ennemis eux-mêmes 
attachaient au crédit de la France, même 
après sa défaite de 1870. 

Que ne vaut pas aujourd'hui ce crédit, qui 
va être sanctionné par la" victoire 1 B, P. 
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D'A UJOURD'HUI 
ATTILA Oïl L'ISONZO 

Par AMÉDÉETHIERRY 

{Histoire d'Attila 
et de ses successeurs) 

Il y a à peu près quinze cents ans, les 
plaines de la Vénétie virent l'invasion san-
glante des hordes d'Attila. 

Il est émouvant de rappeler en ce moment 
les souvenirs de cette expédition lointaine où, 
cependant, certains moyens furent employés 
déjà, qui semblent se retrouver aujourd'hui. 

Le grand historien, Amédée Thierry, qui 
vécut dans la première moitié du siècle der-r 
nier, a fixé d'éloquente façon ses souvenirs 
dans ATTILA ET SES SUCCESSEURS. Nous 
extrayons de ce livre le chapitre particulier 
à la région où se battent nos troupes, à côté 
des Italiens, contre l'invasion recommencée. 

Attila s'avançait à grandes journées. Parti 
de sa résidence, en plein hiver, il prit le 
chemin le plus direct et le plus commode 
pour une armée, la route d'étapes des lé-
gions, de Sirmium à Aquilée, ligne princi-
pale de communication entre Rome et 
Constantinople. Le torrent de l'isonzo, 
alors nommé Sontius, plus d'une fois, 
avait servi de barrière dans les guerres in-
testines de Rome : Attila le traversa sans 
coup férir. Du pont de l'isonzo- jusqu'aux 
murs d'Aquilée s'étendait une campagne 
ouverte, toute plantée d'arbres et de vignes, 
dont les longues files s'alignaient en ber-
ceaux. La fertilité de la Vénétie, la mol-
lesse de son climat, la précocité de ses 
printemps, étaient célèbres chez les an-
ciens : « Au premier souffle de l'été, dit un 
historien romain, on voyait tout ce pays 
se couronner de fleurs et de pampres 
comme pour une fête ». L'armée des Huns 
n'y laissa après elle que des débris et des 
cendres. Ce fut aux remparts d'Aquilée 
qu'Attila rencontra sa première résistance. 

 
Aquilée, la plus grande et la plus forte 

place de toute l'Italie, servait de boulevard 
à cette pEesqu'île sur le point le plus vul-
nérable, où la menaçaient tantôt lès incur-
sions subites des Barbares du Danube, tan-
tôt les entreprises mieux calculées des 
empereurs de Constantinople. Le fleuve 
Natissa en baignait tout le côté oriental, et, 
versant une partie de ses eaux dans un 
large fossé circulaire, garantissait de toutes 
parts la haute muraille flanquée de tours et 
l'enveloppait comme d'une ceinture. Aquilée 
n'avait pas moins d'importance comme 
place de commerce que comme place de 
guerre. Son port, situé quatre lieues 
plus bas, à l'embouchure du fleuve, passait 
pour un des meilleurs de l'Adriatique ; du 
moins était-il, en temps ordinaire, le mieux 
gardé, car il servait de station à la flotte 
chargée de protéger cette mer et de répri-
mer la piraterie. Qu'était devenue cette 
flotte en 452? Avait-elle déjà péri dans la 
dissolution chaque jour croissante des for-
ces romaines? L'empereur, au contraire, 
l'avait-il rappelée pour la joindre à la flotte 
de Ravemie et couvrir plus sûrement le 
domicile des Césars ? On l'ignore. Aqui-
lée était considérée comme imprenable, 
lorsqu'elle voudrait bien se défendre. Alaric 
avait échoué devant elle, et, de mémoire 
d'homme, on ne pouvait citer à son déshon-

neur qu'une surprise qui la fit tomber, en 
361, au pouvoir des soldats de Julien. Aqui-
lée, à cette époque, s'étant déclarée pour 
l'empereur Constance, une division de l'ar-
mée de Julien dut en faire le siège ; mais la 
ville résista vaillamment. A bout de science 
et de courage, les assiégeants eurent recours 
à un stratagème resté fameux : ayant 
amarré trois grands navires, qu'ils recou-
vrirent d'un plancher, ils construisirent 
dessus trois tours de la hauteur du rempart 
et munies de crampons de fer et de ponts-
levis; puis, ils lancèrent la machine flot-
tante, à la dérive, sur le fleuve. Quand elle 
eut atteint le flanc de la muraille, les soldats 
jetèrent les crocs, baissèrent les ponts, et, 
ouvrirent les portes à coups de hache. 

Si le roi des Huns comptait dan3 son ar-
mée des soldats assez hardis pour exécuter 
un pareil coup de main, il n'y avait pas 
d'ingénieurs capables de le préparer; en 
tout cas, il n'y songea point, mais il em-
ploya contre Aquilée les moyens ordinaires 
des sièges, les sapes, les béliers, les escala-
des, les mines, le tout sans nul succès. 
Bien secondée par les habitants, la garnison 
faisait face à tout, et une place qui avait 
résisté aux attaques méthodiques des lé-
gionnaires de Julien se riait de l'impéritie 
des Huns. Chaque jour, venait de la part 
d'Attila quelque tentative nouveUe que 
l'audace ou la ruse des assiégés changeait 
en désastre pour lui. Le jeu des machines, 
les sorties, les alertes nocturnes épuisaient 
et décimaient 6es troupes. Trois grands 
mois s'écoulèrent dans ce travail impuis-
sant; les chaleurs se faisaient déjà sentir, 
et la campagne, livrée à une dévastation 
continuelle, ne fournit bientôt plus ni four-
rages ni vivres. Cependant on apprenait que 
les secours demandés par Aëtius à l'empe-
reur d'Orient allaient bientôt débarquer en 
Italie; le bruit se répandit même que 
l'empereur Marcien, ne voulant pas borner 
là son assistance, préparait une descente 
en Pannonie et menaçait la retraite des 
Huns. Enclins au découragement quand il 
leur fallait se battre contre des murailles, 
les barbares s'épouvantaient au souvenir 
des désastres qui avaient accompagné le 
siège d'Orléans, et, chose étonnante dans 
l'armée d'Attila, lo camp retentissait de 
plaintes et de murmures. Attila impatient 
et blessé dans son orgueil, ne savait plus 
que résoudre. Pour suivre sa marche à tra-
vers l'Italie en laissant Aquilée derrière lui 
c'était une imprudence qui pouvait le per-
dre; s'avouer vaincu en se retirant sans 
avoir ni pillé ni combattu, c'était une honte 
qu'il n'osait pas affronter; à tout prix, il 
lui fallait Aquilée. Un incident que tout 
autre eût négligé la lui livra en imprimant 
au courage des Huns un élan nouveau. 

Un jour qu'en proie à ses anxiétés il se 
promenait autour des murs en étudiant 
l'état de la ville, il vit des cigognes s'envo-
ler avec leurs petits d'une tour en ruine, 
où elles avaient niché, et gagner au loin la 
campagne, portant les uns sur leur dos et 

guidant le vol des autres, qui les suivaient 
en hésitant. Attila s arrêta quelques mo-
ments pour observer ce manège, puis, se 
tournant vers ceux qui l'accompagnaient : 
« Regardez, dit-il, ces oiseaux blancs ; ils 
sentent ce qui doit arriver: habitants d'Aqui-
lée, ils abandonnent une ville qui va périr; 
ils désertent, dans la prévoyance du péril, 
des tours condamnées à tomber. Et ne 
croyez pas que ce présage soit vain ou in-
certain, ajouta-t-il ; la terreur d'un danger 
imminent change les habitudes des êtres 
qui ont le pressentiment de l'avenir». Ces 
paroles, prononcées à-dessein, furent bien-
tôt répétées dans tout le camp. Attila avait 
frappé juste: l'espèce d'autorité surhumaine 
dont il savait se fortifier dans toutes les 
grandes circonstances agit encore cette fois 
sur des esprits découragés. Aussitôt une 
nouvelle ardeur transporte les Huns ; ils 
construisent des machines, ils essayent 
tous les moyens de destruction, ils multi-
plient les escalades, et enlèvent enfin la 
ville, qu'ils pillent et dont ils se partagent 
les dépouilles. Leurs ravages furent si 
cruels, écrivait Jornandès un siècle après, 
qu'à peine reste-t-il aujourd'hui quelques 
vestiges de cette malheureuse cité comme 
pour indiquer la place qu'elle occupait. Le 
viol se mêla dans cette horrible journée à 
l'extermination et au pillage. L'histoire con-
serve le souvenir d'une jeune et belle 
femme appelée Dgugna ou Digna, qui, se 
voyant poursuivie par une troupe de ces 
brigands, s'enveloppa la tête de son voile, 
et, s'élançant du haut des remparts, dispa-
rut dans la profondeur du fleuve. 

La tradition, comme toujours, s'est plu 
à enjoliver quelquefois les événements. Elle 
raconte qu'Attila, surpris par une troupe 
nombreuse d'Aquiléens dans une recon-
naissance qu'il faisait seul pendant la nuit, 
leur tint tête longtemps, adossé contre un 
des murs de la ville, l'arc au poing, l'épée 
entre les dents, et ne leur échappa qu'en 
franchissant un monceau de cadavres : on 
le reconnut, dit le vieux conte populaire, 
aux flammes de ses prunelles, qui jetaient 
un éclat sinistre. Les Vénitiens, assure-t-on, 
montrent encore son casque resté sur le 
champ de bataille. Une autre tradition 
moins héroïque veut que les habitants 
d'Aquilée soient parvenus à se sauver dans 
leurs lagunes au moyen d'un de ces strata-
gèmes impossibles qui charment la crédu-
lité des masses. Pour protéger leur retraite 
vers la mer et occuper l'attention des Huns 
pendant qu'ils transportaient sur des cha-
riots leurs familles et leurs biens, ils pla-
cèrent, dit-on, sur le rempart, en guise de 
sentinelles, des statues armées de pied en 
cape, de sorte qu'Attila, après avoir forcé la 
place, ne trouva plus que des maisons 
vides, gardées par des défenseurs de pierre 
et de bois. Ces historiettes s'accordent mal 
avec les fait3. D'abord Attila ne risquait 
jamais sa vie sans nécessité; puis les Aqui-
léens ne furent point épargnés. 

AMÉDEE THIERRY. 

Alpins et Highlanders en Italie 

— La guerre a ses hauts et ses bas... Ce n'est pas pour nous émouvoir, 
nous autres, montagnards.,, (Dessinde; 
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Épi. 
PENSEES & MAXIMES DU FRONT 

Emporter dans la tombe 
le regret d'une vie inutile 
c'est être indigne d'avoir 
vécu. 

Aimer une femme, c'est 
cueillir aveuglément une 
fleur mystérieuse qui em-
baume ou empoisonneune 
existence. 

Eniever à l'homme une illusion, c'est diminuer 
d'autant l'horizon de sa vie. 

Pour un poilu, la cicatrice d'une blessure équi-
vaut à une médaille. 

Dans leur ensemble, nos actions sont l'œuvre 
de nos pensées Quartier-maître BOTTETIN. 

J'ai appartenu à trois régiments différents. Cha-
cun était le «meilleur» de la France. SIMÉON. 

Femme rit quand elle peut et pleure quand 
elle veut. BRICE B. 

Le bonheur de la vie... c'est le malheur d'aimer. 
DE GÉO-CYCLE. * 

« • 

I! arrive de perdre un louis dans la rue.,. Il 
arriva d'y trouver deux sous... 

LE CHEVALIER DE LA -f- ROUGE. 

Autrefois on recrutait le militaire dans le civil, 
meis aujourd'hui on recrute le civil dans le mili-
taire. THÉODORE DELBOSC. 

Au front on constate toujours le dimanche avec 
étonnement. .. Y. DE M. 

Le desir est le bandeau de la raison ; l'amour 
est la feuille de vigne du désir. 

Combien en est-il qui, en cherchant la rose 
qu'ils ne trouveront pas, écrasent la violette qu'ils 
«e voient pas ! PIERRE ROSENTHAL. 

Si la mère des imbéciles venait à mourir, elle 
laisserait trop d'orphelins. MARCEL. 

Attendre des lettres vaut quelquefois mieux que 
d'en recevoir. LE PENSEUR DES RONDINS. 

Il vaut mieux être sous une toile de tente un 
jour d'averse, que sous un tir de barrage un jour 
de soleil. H. FAILLE. 

* 

Le but de l'ambition est comme l'horizon : il 
recule à mesure qu'on avance. 

On peut sedonnerdes airs, jamais delà dignité. 
MARCEL GROHY. . 

L'exploitation de la bêtise humaine ressemble 
à celle d'une mine d'or au filon inépuisable. 

D. R., second-maître. 

L'espérance est le seul vrai bien quon puisse 
posséder. 

Belgique ! Que le monde prononce ton nom 
quand il voudra parler de l'honneur. 

• A. L., cuirassé Condorcet. 
* 

» * 
Les lettres de la marraine ressemblent à des 

gouttes d'essence de Nice ou de Grasse ; elles par-
fument la vie errante et morose du poilu. 

SEIGNEMET, adjudant. 
* 

» * 

La cuisine roulante est comme la pipe : plus elle 
est culottée, meilleure elle est, L'AUVERGNAT. 

•— Je pense, donc j'essuie. 
fDESSIN DU FRONT.) 

Le Français qui pousse sur la terre de France 
produit des fruits qui profitent à l'étranger. 

AÉROMARIS. 

Le génie n'est souvent.pas un don de la nature, 
mais une simple affectation. 

A. G., du 3- R. A. P. 
* 

Qu'est-ce qu'avoir le sentiment esthétique? 
C'est mépriser toutes les beautés qui nous entou-
rent, pour ne croire qu'à celles qui sont dans no-
tre caeur. • Aspirant BÉBÉ. 

• • ——* 

Chercher une pensée pour le Bulletin des Armées 
c'est diminuer sa faction de moitié. 

BOB-CURZON, canonnier croisier. 

Comme une lueur dans la nuit, la vérité est 
difficilement repérable. CAVAREC. 

A * * 

Il n'y a pas de vérité : il y a des hommes qui 
veulent vivre. J. T. 

* • * 
L'homme qui n'aime pas est un avion sans 

pilote. COR DE CHASSE. * 
« « 

L'éloignement est le thermomètre de l'amour. 
Un grand amour s'y fortifie, un amour médiocre 
y sombre toujours. . SYRAM NARITA. 

* "» • • 
Qui prétend tout savoir prouve qu'il ne sait 

rien. JEAN GIEZ, téléphoniste. 
* 

11 ne peut y avijir que deux catégories d'hom-
mes heureux : les indifférents et les sots. 

Quels sont ceux qui, se connaissant bien, n'au-
raient pas honte d'eux-mêmes? 

Lieutenant M. G. 

" • • . ' Q ■' .,4 ri 

Dans cette guerre, chacun voit ce qu'il fait en 
regardant par le petit bout de la lorgnette, et 
c'est en'regardant par le gros bout qu'il voit ce 
que fait son camarade. DICK. 

L'incapable se croit toujours incompris. 
LENATNOP. 

Nous croyons toujours ne pas avoir peur Iors-« 
qu'il n'y a aucun danger à courir. 

LE PENSEUR DU GÉNIB. 

Le meilleur moyen d'acquérir le respect des 
autres, c'est de se respecter soi-même. 

J. D'ORSAY. 

» * 

La femme est une arithmétique qui offre des 
problèmes complexes; pour les résoudre, la vie 
est trop courte. RounÈs. 

Le devoir est une ligne droite. 
A. MERCIER. 

La pudeur n'est qu'une affaire d'éclairage. 
NALUS LÉO. 

« « 

A toutes les pensées du concours je préféra 
celle que ma marraine a cueillie pour moi dans 
son jardin. Médecin auxiliaire R. J. 

t*w met 

Notre Enquête sur " L'ÂMITIÊ DES TRANCHÉES " 
Nous rappelons aux lecteurs du Bulletin des Armées le bel article 

quo nous avons publié dans un récent numéro sur l'Amitié des 
tranchées, l'appel fait aux soldats par l'auteur. M. J.-H. ROSNY aîné. 

« Ce sont, disait-il, des confidences que je sollicite. Je voudrais 
savoir comment naissent les amitiés de tranchées, qu'elles soient 
éphémères ou qu'elles soient durables, qu'elles viennent à la suite 
d'événements ou par la force de l'habitude, qu'elles aient pour origine 
des services rendus ou le simple partage des mêmes travaux, des 
mômes épreuves et des mêmes dangers... On s'efforcera ensuite de 
Xairo dans ce Bulletin une analyse des cas les plus généraux ou les 

plus caractéristiques et on publiera quelques lettres parmi les plus 
intéressantes, lorsque les auteurs ne s'y opposeront point, au préala-
ble. Bien entendu, aucune signature ne sera donnée, à moins d'une 
autorisation spéciale. • 

Beaucoup de réponses sont déjà arrivées. Mais nous les désirons le3 
plus nombreuses possible, pour donner à cette émouvante enquête 
l'importance qu'elle mérite. 

Adresser directement à M. J.-EU ROSNT, au Bulletin des Armées. 
28, rue des Saints-Pères, Paris, avec cette simple mention : « Enquêta 
sur VAmitié des tranchées ». 

"ri 

LIVRES DU TEMPS DE GUERRE 

Notre marine marchande remplit, dans la 
guerre, une tâche capitale : c'est elle qui, 
apportant d'outre-mer, denrées et obus, 
ravitaille le pays et l'armée. Les équipages 
de nos navires de commerce mènent une 
dure existence et sont guettés par les 
pirates ennemis. Dans une série de lettres ' 
réunies et publiées sous ce titre : L'Odyssée 
d'un Transport torpillé, un jeune officier de 
la marine marchande a raconté, en termes 
émouvants et pittoresques, les tribulations 
de son navire. 

Ce livre vient de remporter le prix de 
cinq mille francs Fémina - Vie Heureuse 
attribué à l'ouvrage, publié pendant la 
guerre, exprimant le mieux le reflet des qua-
lités de l'âme française. 

Nous en détachons la page que voici : 

MON VIEUX COPAIN, 

En allant de Marseille à Salonique, 
avant d'arriver à Matapan, le Pamir a 
été torpillé, canonné et raté par un sous-
marin boche. 

C'est au petit matin, entre chien et 
lotip, pendant mon quart, qu'on a com-
mencé à recevoir des dragées. Il faisait 
tin de ces petits temps du jugeinent der-
nier, et moi je regardais les rouleaux de 
houle qui faisaient « plouf» sur l'étrave 
et qui s'en allaient couverts d'écume. 
Tout à coup, voilà des colonnes d'écume 
qui grimpent comme des aigrettes, par 
bâbord, a environ trois cents mètres, et 
qui montaient aussi haut que des che-
minées. Zut! que je me dis, on est très 
près des cailloux et c'est la mer qui 
orise. J envoie la barre à droite-et vais 
regarder la carte, Ah ! ouat 1 il n'y 
avait pas plus de cailloux marqués des-
sus que dans le blanc de mon œil. Alors 
j'ai remis en route après avoir fait pré-
venir Fourgues (1) qu'il y avait quelque 
chose de drôle sur mer, et comme il 
arrive sur la passerelle, une gerbe 
d'obus nous tombe à vingt mètres. 

Il n'y avait plus à chiquer, c'est un 
sous-marin qui nous seringuait, et nous, 
les bras croisés, sans pouvoir répondre ! 
D'ailleurs, on aurait été bien en peine, 

' car ntâis étions restés près de dix mi-
nutes sans savoir ni d'où ni de qui ça 
pleuvait. Le Pamir roulait comme une 
%oule, et il y avait un clapotis aux petits 
oignons. C'est ça qui a du gêner le sous-

"ïïiarin, parce que les coups tombaient 
'devant, derrière, à droite et à gauche. 

Enfin, pendant un peu de càlme, on a 
çtperçu des flocons de fumée au diable 
^ouilli, à trois ou quatre milles devant, 
rét les embruns qui déferlaient sur le 

(1) Capitaine du Pamir. 

Boche. Alors on lui a tourné le dos et on 
a taillé dans la pluie comme on a pu, 
à toute vitesse. Je ne peux te dire tous 
les « tonnerre de Dieu ! » qu'a lâchés 
Fourgues. Je ne les ai pas comptés! Il 
trépignait et s'arrachait le bouc : 

« Tu le vois, ce bougre-là, qui nous 
refile ces pruneaux, et nous qui nous 
taisons comme des eunuques! Et puis, 
d'ailleurs, même si on nous avait mis 
des canons, ça serait des sarbacanes ou 
des chalumeaux de cocktail, et on ne 
pourrait pas tirer à plus de quatre à 
cinq mille mètres. Regarde-le, il est au 
moins à sept mille mètres, et il nous 
rate A cause de la houle. S'il faisait 
beau, tu parles qu'on y serait passé ! » 

Au bout d'un quart d'heure, on avait 
compté environ quarante obus, et le 
sous-marin s'était arrêté de gaspiller ses 
pastilles. Mais il nous a foncé dessus à 
toute vitesse et tu peux croire, vieux, 
qu'il nous gagnait mains sur mains. 

Le Pamir, chargé à trois mille cinq 
cents environ, s'écrasait dans lés creux 
comme un cul de plomb et ne devait pas 
donner plus de sept nœuds à tout casser 
et en démolissant tout sur le pont. Le 
Boche filait là-dedans comme un an-
chois. Il avait dû fermer ses panneaux, 
et tu penses s'il se moquait d'encaisser 
la houle par-dessus, lui qui est fait pour 
naviguer avec de l'eau tout autour. Il 
devait bien gagner trois ou quatre nœuds 
sur nous, car après trois quarts d'heure 
de chasse il n'était plus qu'à mille mè-
tres. Alors nous l'avons vu ralentir un 
peu et ouvrir les panneaux, et il y a des 
canonniers qui sont venus tirer. 

Les deux premiers coups ont tombé 
vingt mètres court et cinquante long. 
Fourgues s'est dit que le troisième nous 
rentrait dedans et il a mis la barre à 
gauche toute, en grande vitesse, pour 
dévier le tir. Juste à ce moment arrive 
une lame qui fait cuiller, nous secoue 
à croire qu'on faisait la pirouette ; tout 
ce qu'il y avait sur le pont se met à trim-
baller et bloque la drosse bâbord. Plus 
moyen de gouverner. 

Le Pamir continue à faire son tour sur 
la gauche ; seulement il ne tournait pas 
vite à cause de la grosse mer, et le sous-
marin a cru sans doute que c'était pour 
le charger qu'on mettait le cap sur 
lui. Alors les canonniers boches se sont 
vite cavalés dans les panneaux, qu'ils 
ont fermés, et le sous-marin a plongé 
dare-dare. Après ça, bernique pour rien 
voir. Pendant que p,otre équipage déha-
lait sur les caisses du pont pour dégager 
la drosse, le Pamir continuait à tourner 
en rond comme une bourrique de che-

vaux de bois et à rouler et à tanguer. 
Le sous-marin a dû s'approcher, car 

on a vu deux sillages de torpilles, l'un 
devant à trente mètres, l'autre qui a 
passé derrière. La deuxième était bien 
pointée et arrivait droit sur nous, qui ne 
pouvions remuer pied ni patte : rien 
que faire le signe de croix et penser à sa 
famille; mais cette torpille ne devait 
pas être réglée très profond, vu que le 
Pamir n'est pas cuirassé et qu'un trou 
à la flottaison suffit pour le faire bascu-
ler ; alors une lame creuse a attrapé la 
torpille et l'a fait sauter en l'air comme 
une carpe, à 100 mètres de nous, et l'a 
renvoyée dans l'eau à angle droit de 
son parcours, ce qui fait qu'elle a passé 
derrière et qu'on a dit : ouf ! 

Le Boche a dû être dégoûté de perdre 
une heure, deux torpilles et pas loin de 
cinquante obus sur un bateau qui fai-
sait bouchon; il a remonté en surface à 
environ deux ou trois mille mètres, sans 
plus rien nous envoyer, et a pédalé sur 
une autre barque qui venait de l'ouest, le 
Worthmirtster, un grand patrouilleur 
anglais chargé de munitions qui avait 
fait escale à Marseille et en était sorti à 
la même heure que nous, mais qui avait 
un peu perdu de vitesse surle Pamir et 
que nous avions perdu de vue la veille 
au soir. Je crois que le Worthminster y 
a passé, car il n'est pas arrivé à destina-
tion à Salonique. Là, nous avons de* 
mandé les nouvelles, mais c'est motus 
partout, et on saura la semaine des 
quatre jeudis si les copains du Worth-
minster donnent à boulotter aux crabes. 

Pondant qu'on débarquait notre ma-
tériel pour l'armée d'Orient, il y avait 
pas mal de cargos sur rade, et un jour 
Fourgues a invité à déjeuner tous les 
commandants des cargos. Comme il est 
très populaire, on s'est trouvé une tablée 
de quinze ou vingt, tous des types à poil 
et à cran, qui, depuis le début de la 
guerre, bourlinguent au Nord et aii Sud 
avec des millions de marchandises dans 
le ventre, ou bien des troupes, en veux-
tu, en voilà! Tu sais, ça fait plaisir 
d'écouter des conversations pareilles, dest 
gens qui turbinent pour de bon et qui 
n'ont pas la trouille, et puis entre ma-
rins on ne la fait pas à la pose; d'ail-
leurs, Fourgues, qui présidait, n'avale 
pas lès bourdes comme un mousse. Alors 
chacun racontait sa petite histoire, 
comme ça lui était arrivé et^sans bour-
rer le crâne de personne. 

Ils avaient tous été plus ou moins 
attaqués, torpillés, canonnés, mais ils 
en étaient sortis puisque tous étaient là, 

Y... 
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AU PAYS DU FRONT 
-5- «S* 

(Dessin du Ver luisant) 

COMPLAISANCE... 

De RIGOLBOCHE : 
Le dur, en argot civil le train, représente 

avec le serpent de mer ce qui reste des sau-
riens géants de l'époque secondaire. Il n'en 
est pas moins — lacune regrettable — aucun 
tpécimen au Muséum. 

Avant que de décrire l'animal actuel, il 
n'est peut-être pas inutile de jeter un regard 
résolumt'n: rétrospectif et paîeontologique 
sur ce qu'il était aux temps périmes, avant 
la guerre, c'était une bête rapide à sang 
chaud, gardée par des employés, animaux 
plus petits, presque civilisés et d'une 
politesse proverbiale avec les visiteurs. Que 
les temps sont donc changés! Maintenant 
que nous sommes, comme chacun sait, en 
pleine époque quaternaire, les gardiens qu'on 
a perdu l'hahttude de payer pour visiter le 
monstre, sont retournés à l'état féroce. 
Quant au Dur, il rampe avec une lenteur de 
philosophe antique ; c'est de plus un animal 
a sang froid, comme le poilu, d'abord parce 
qu'il ne craint pas d'approcher de la ligne 
Je feu, ensuite i cause de l'identité de leur 
devise a tous deux : t Froid en hiver, chaud en été •. Le corps de 
l'animal se divise en compartiments de tête et de queue. Le coupez-
vous en deux > De même que chez le ver solitaire, la partie anté-
rieure continue de ramper; par contre, le reste ne bouge plus. Mais 
si vous rapprochez ses éléments, la greffe est instantanée. 

Qui pénétrera les secrets desseins de la nature? Le Dur, qui 
mange tant de charbon, n'élimine 
pourtant que boites de fer-blanc 
et tessons de bouteilles et, lorsqu'il 
est à bout de souffle, il fait de 
l'eau. 

On a accoutumé de le comparer au 
serpent, tant parce qu'il est en bois 
que parce qu'il siffle. Aux gares, en 
effet, le Dur siffle avant de passer. 
Il siffle encore lorsqu'il entre dans 
ta tanière, sorte de tunnel souter-
rain percé aux deux extrémités. 
Mais, contrairement au serpent, il 
fonce droit, et ce n'est qu'à l'état 
embryonnaire que le petit du Dur 
ou tacot traîne une reptation indé-
cise qui le fait surnommer tortillard. 

Au point de sa vie privée, le Dur, 
bien qu'ayant de nombreux tam-
pins, est très allant et ne dédaigne 
pas la société des cheminots. 

Les chasseurs de Dur abondent. 
Nantis d'un permis ou perme, ils 
se précipitent sur le monstre en 
rangs'serrés En un instant la bête 
est captive, et le Dur est pris. Mais 
le Dur s'énerve et part comme 
une flèche, secouant peu à peu 
les poilus-chasseurs en cours de 
route. Il ne s'arrête que lorsque le 
dernier l'a lâché. 

Sur le tard, le Dur devient pous-
sif, il a la rame; pour un rien il 
fume. Enfin il mène une vie hon-
teuse, casse les disques... bref,-il 
déraille. On le débite alors en 
tronçons qui font des villas aux 
clochards de la zone. 

On nous a donné le tuyau qu'y avait du 
vin à la ferme. ('Dessin du Bataillon.) 

Corvée de Soupe /' 
(Dessin de La Mitraille) 

Du 120 COURT : 

D'abord, il est impossible de décrire le 
chahut résultant de la prise de contact entre 
cuistots et corvées. 

Le point de livraison de la t becquetance » 
ressemble plus à un marché aux volailles 
qu'à toute autre chose. 

C'est un match incessant entre croquenots 
qui s'écrasent, hommes qui grognent, sceaux 
qui se renversent, bouthéons "qui se heur-
tent, dans le noir intense de la nuit. 

Parfois, la voix pourtant impérieuse du 
caporal d'ordinaire essaie de dominer la tem-
pête, puis, impuissante, elle fait chorus avec 
les autres, où elle perd les derniers accents 
de son autorité. Au milieu de l'inénarrable 
brouhaha, on saisit des phrases : 

— Te v'ià, eh! vieux; encore des fayots? 
— Des bath, c'est des gros blancs I 
— Hier, c'était des rouges! 
— Des rouges, mais non, des Japonais ! 
— Y d'vraient en donner des bleus, ça fait 

qu'on aurait le ventre tricolore ! 
— Y paraît qu'on aura plus de riz. Y en a pas d'trop pour les 

Malgaches. 
— Tu t'rappelles à Verdun qu'on était tous décollés : i'-z-on dit 

qu' c'était l'riz qui nous vidait! 
— Pens's-tu, chochotte, puisque le Toubib y nous r'filait d'l'eau 

de riz quand on avait la diarrhée ! 
— Paraît que l'approvisionne-

ment en a des rossignols de fayots. 
— J'pense bien, à la 4e, y-z'en ont 

200 kilos; alors, tu parles, qu'est-ce 
qu'ils vont s'mettre dans la lampe I 

— Y font exprès. Tu comprends, 
ça t'boursoulîe un type et alors y 
disent : « Visez-moi, lesgas, comme 
y z'ont bonne mine! 1 

— Y d'vraient m'ies donner pour 
aller en perme, je les placerait, 
leurs fayots. Car faut voir les com-
bines avec la vie chère. Ainsi quand 
je trouve mes trois petits salés, je 
leur dis avant de souper : a Qui 
veut un sou pour aller s'eoucher? » 

— u Moi, moi, moi ! qu'y ré-

— y a plus d'explosions 1 (Dessin du front.) 
— Ben ! mon vieux, qu'est-ce qu'il te faut l 

pondent tous les trois ; alors je les 
envoie au pieu avec leurs trois ronds. 

Le lend'main matin y claquent 
du bec; alors j'ieur dis : « Qui 
qu' c'est qui veut déjeuner ? 

— «Moi,moi,moi!i qu'y répondent. 
Alors, j'ieur dis : « Ceux qui veu-

lent déjeuner, y faut donner un sou 
au papa ! « 

Tous les trois y radinent les ronds 
et je gagne un repas. 

La blague, • bien que lancée par 
un moutard de la classe 17 qui Fa 
recueillie dans un almanach de chez 
lui, occasionne un rire général, qui 
fait résonner les voûtes des creutes 
voisines. 

Et, titubantes et plus silencieuses, 
les ombres des corvées s'enfoncent 
dans les boyaux, vers les premières 
lignes où veillent les rationnaires, 

QUATRE-VINGT-QUATRIÈME CONCOURS 

Question n" 613. — Losanges liés (MILOU-
EETTE) : 

e • 0 • 
• • o 

0 • e • • 
«000000 

0 « 
0 

0000 
00000 
0000 

Consonne 
Possessif 
Sanctifiée 

Prénom féminin 
Voyelle — Grande ville belge — Consonne 

Vase — Dans l'air — Grand fleuve 
Machine pour les fardeaux - Consonne - Cyclade 

Rêveur — Conduire 
Meuble — Consonne — Après le sommeil 

Participe — Sous-préfecture — Années 
Boisson — Empereur romain — Département 

Prénom féminin 
Habitation 
Condiment " 
Consonne 

Question n° 614. — Croix ajourée (M. LAN-
WER) : 
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Dans la terre comme dans nous. 
— Ils sont joyeux dans la jeunesse. 
— Aperçu. — J'en ai ri sans cesse. 
— Il est noir. — Ça chauffe I on est mou. 
— C'est une gaffe, une sottise. 
— Fin de loup. — Il faut qu'on y lise. 
— Il siffle et... n'est pas applaudi. 
— A la charrue. — Us sont unis. 
— Elle a dit oui. — Salut, mon frère I 
Comment vas-tu ? Faut pas s'en faire 1 
T- Unit deux mots. — C'est le foyer. 
•— A notre porte. — Sous mes pieds. 
■— En usage. — Dans la pendule. 
— Infinitif pour la pilule. 
— Il est en argent. — Il est bon. 

I — C'est nous. — Il faut en faire don 
Ou l'échanger, pour la victoire. 
— En marche on dit : Cela est long I 
g» C'est intenter, si j'ai mémoire. 

Question. n° 615. — Mot carré fantaisiste. 
(Trois lettres formées par la prononciation des 
mots à'trouver) (MILOUZETTB) : 

Supprimée en parlant d'une lettre) — Re-
mède militaire — Qui a perdu au jeu. 

Question n° 618. — Proverbe-rébus (F. GÉ-
RARD) : 

Quadrupède — Grande contrée de l'Asie — 
Contentement — Sons — Terrain limité —Noble 
— Département. 

Question n° 617. — Lettres manquantes (la 
ponctuation, les apostrophes et l'espace entre 
les mots ont été supprimés) (BLONDIN) : 

U. .omi.éi. .e.a. .iéaé.é.o.. ,i.ué.e..e. .a. .de 
.. .vre. es. .0. .a. .e.. o.. u.... ure.éc n. ..a. 
...ca...n.es.é.i.io....ises 

618. — Mot carré (F. FAYB) : 

Instrument coupant — 
Question n» 
Sous-préfecture — 

Certifia — A Montélimart — Quadrupède — Se 
dit de quelqu'un d'essouflé (au féminin). 

Question n" 619. — Enigme (L. BOURDON) 

Dans un dîner, je suis bonne. 
— Tu as parfois rêvé de moi. 
Au front, je ne connais personne. 
Si je tombe, gare à toi I 

LES BETISES I3E FAUGISSON 

FAUCISSOM. — Pourrais-tu me dire quand tu 
es un vrai sans-culotte? 

LA CRACHETTK. — ? ? ? 
FAUGISSON. — C'est quand tu verses dans 

mon quart ma gnolé. 

ECHECS 

Problème n» 47 (12 décembre) 
par C. PROSÎISLO (Philadelphie) 

Noms : 8 pièces 

1 

m 
ifcsl S x WM. 

H • m 
WM% 1, m. %, 1HP 

il JisÉ 
s fil 

ÉP 
m I 

ï m 
m 

m 

i k nn mm. ■Ji 
111 ÉP 

PU 
if P 

1 jjjf II 
BLANCS : 10 pièces 

Les blancs jouent et font mat en deux coups. 

SOLUTIONS DU 79- CONCOURS 

Question n« 571 — 
croissants (31 mots) (M. 
DICT1 ONNAI REROSE I 
D I SCRÉT I 0NNA1 RB 
ENDOCTRINERAIS 
ENDOCTRINERAS 
CONDENSERA IT 
CONS1DÉRANT 
RÉDACTIONS 
CREAT IONS 
CI TE BON S 
CITRONS 
CRIONS 
RIONS 
SO IR 
RIS 
IR 
I 

■ Mots décroissants et 
LANNIER). 

s 1 
PIS 
PINS 
PIONS 
OPINES » 
ESP IONS 
PRESS 1 ON 
PESER I OKs 
RÉPRESSION 
MÉPRISERONS 
RÉ I M P R ES S 1 ON 
IMPRBSS1ONNER 
EMPRISONNERAIS 
IMPRESSIONNERAS 
PERMISSIONNAIRES 

Question n° 572. — Noms brouillés (MILOU" 
ZBTTE) : 

MOLIÈRE. — Don Juan. 
RACINE. — Esther. 
CORNEILLE. — Polyeucte 
BOILEAU. — Satires. 

Question n» 573. — Anagramme (trois 
lettres) (MORENNB) : 

A. B. C. — Bac. — Gab. 

Question n» 574. — Carré syllabique (MI-
LOUZETTB) : ■ 

MA DÉ RE 
DÉ CI ME 
RE ME DE 

Question n» 575. — Rébus (M. PLISSET) : 

Si la mous re Temps fend deux beaux M 
queue n'aile en fer me tond dans un camp de 
consent t'rations. 

Si l'amour est enfant de Bohème, que ne 
l'enferme-t-on dans un camp de concentration. 

Question n° 576. 

GERON) : 

M 
N E O 

■Mots en dallage (R. Foa-
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E 
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B T A 
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1 F s 

s E s 
R 

RlO 
IORATION 
0 R S B C u 

A 
1 T B 

F I C 
S 0 D 

N 

A 
0 T B 

A T I 0 N 
B 0 N 

N 

Question n° 577.-Métagramme (TENNOBARS) : 

Fillettes — Rillettes. 

Question tt« 578. — 
TRAND) : 

Mots carrés (P. Baa-

PANAM 
ADAGE 
NABOT 
AGORA 
METAL 

Question n» 579. — DeuX fables-express l 
Depuis longtemps déjà traînait, dans un panier. 
Du vieux lard, destiné aux pièges du grenief<; 

«s 
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Un rat survint, un jour, lo mangea en entier 
Et, peu après, mourut en d'atroces souffrances. 

Méfiez-vous des appâts rances, 
M. BOYER. . 

Suis trop grand : pour me raccourcir, 
Un vieux sorcier me conseille 
D'ingurgiter uno bouteille 
D'un lait gris — magiquo élixir — 
En récitant une prière 
Que vous trouverez, je l'espère. 

Lait, tassez-moi. 
L. SCHMITT. 

Question n° 580. — Charade fantaisiste 
(M. LANNIER) : 

Pas — Rat — Lait — Lie (et lit) — Pipe — 
Aide : Parallélipipède. 

LAURÉATS DU 79= CONCOURS 

Nous avons reçu 3,412 réponses à notre 
"S" concours. 

Ont trouvé dix solutions justes : 
Abelé, Aubépi, Ambulance 2/73, Andrieu, 

Ambulance 1/8, Achard. — Broncard, Bordes, 
Battiffol, Boivin, Barrgus, Bonneterre, Béchu, 
Bary, Brun, Berthou, Briot, Bompois, Bartoli, 
Béchet, Bled, Blot, Bettannier.—Ceutral S.R.S. 
32, Candau, Chantier, Coulet, Campagne, Che-
valier, Carré, Chocat. — Duwast, Descoutures, 
Delon, Diouloufet, Dubois, Defer, Delafontaine, 
Duval, Dautier, Desroches. — Eloi, Errien, En-
gelbrecht. — Ferrand, Falconetti. — Gaerte-
ner, Galet, Godon, Guinet, Gérard, Gilbert, 
Gautier. — Héron. — Istre. — Joubert, Jeandet, 
Jolie, Justice militaire, 9e D. I. — Libeau, 
Louis, Lambert, Lubin , Lacomme , Lazare, 

Lambert-Lebourg, Lacrouh, Labet, Loubatières, 
Liébaut, Lançon, Lanux, Loir, Latapie.— Mou-
top, Maxenco, Micoud, Martinet, Maitre, Mas-
méjean, Muhedu, Mégret. — Naintré, Nectoux, 
Npvella; — Odet, Olivier, Officiers 8e batterie 
du 104e d'artill., Offnor.—Popote train 9 A. P.L.M., 
Pierson, Popote 243°, Popote sous-offic. poste 
demi-fixe D. C. A. 124, Petit E. M. 3" bataillon 
14e R. 1. T., Parsy, Popote E. M. 34" R. I. T. — 
Pruvot, Payet, Popote arnbùï. 7/17, Pousse, 
Petit, Popote P. G. 3e cuirass., Pote], Pivot, 
Poste de Météo, dû G. B. I., Photogr. du cane-
vas de tir, Pattus, Popote offl'C. 4e gr. 281e d'art. 
Poggardes. — Ryaub, Rébier, Roger, Raim-
bault, Rousseau, Richoux, Rioual. — Sinn, Sa-
pène, Sévère, Soubié-Ninet, Samat. — Thiry, 
Tournier, Troadec, Trillaud, Tardieu, Trollé, 
Téléphon. E. M. 22e d'artill., Tarangé (col.), 
Tellier, Tabourdiot, Touton, Tauzin. — Vigier, 
Vigreux, Vauchelet, Vigouroux. — "Weber. — 
Zollikoffer. . 

Le tirage au sort a attribué : 
Cmo. COUTEAUX DE TRAVAIL, à MM. Vau-

chelet (R.), 151» d'Inf. ; Vigier, 52» d'artill.; 
Trillaud, 246e d'inf. ; Trollé (A.), 40e d'artill.; 
Poggardes, 317» d'inf. 

CINQ DÉJEUNERS DU «BULLETIN », à MM. Tour-
nier, 151» d'inf. ; Samat (A.), 3e d'inf. ; Sévère 
(Ed.), 10e génie ; Sapène (B.), 150° d'inf. ; Sinn 
(G.), 13» d'artill. 

CINQ BOITES DE CHOCOLAT MENTER, à MM. Rous-
seau, 225» d'inf. ; Roger, 13» huss. ; Rélier, 
269» d'artill. ; Ryaub, 92" territ. ; Potel (A.), 
7e colonial. 

CINQ PAQUETS DU FUMEUR, à MM. Nectoux, 
P. A. D. 169 ; Mégret, 216» R. A. G. ; Maitre (J.), 
151e d'inf. ; Martinet, 69» R. A. P. ; Pousse [A.), 
44» d'inf. 

ECHECS. — Solutions et Lauréats. 

Problème n" 41, par le sergent FRÉDÉRIC LAZARD 

(P.E.M.). 

l*r coup : R 7 T R 

SOLUTIONS JUSTES: 

Alt, Alphile, Amourello (adj.), ambul. 10/4, 
Aurievrx. — Blard, Brunissen (lieut.), Balois, 
Bastança, Besnard (L.), Boujol, Besnard (89e L). 
— Calle (adj.), Cassagno, cent. tél. Es, N, 153, 
Chevalier, Clerget, Conféron, Chanalot. — Dcl-
clos, Déruo (capit. 30e d'artillerie), Delarozière, 
Delaître (L.), Dubois (H.), Delemer (méd, maj.), 
Delignc. — Fages (capit.), Félon, Fillion. — 
Gaillet, Gaudin (lieut.), Guérin, Gaudon, Gazet, 
Garang.—Hubert (R.), Haguette, Haussin (adj.). 
— Imbaud (méd. maj.). — Jacobs (lieut.), Jour-
dan (méd.-maj.), Junès (méd.-maj.).— Lhuillier 
(capit.), Limouzin, Lépinard, Leturc, Louis 
(méd.-maj.), Lascours, Leroux, Legras. — De 
Morant (command.), Merle (L.), Mahuet, Ma-
laisie, Miles (E.-G.) (armée américaine), De 
Montaient (aide-maj.), Monvoisin (lieut.), Martin 
(offic, d'adm.). — Neveu, Normand (adj.), Na-
vaillès. — Picard (capit.), Penot, Pcrrot (A.), 
Pop. offic. 8» d'art., do la Palliôre, Popote 
(1171).— Quod.— Roubior (méd.-maj.).— Sneed, 
Sudre, Sauziat, Servat, Saudoz (lieut ).—Trobel 
Tbiolet, Thènes, Tauzin, — Villes, Vid al, Vuil-
laume (médecin-major), Vernois, Vezinhet, 
Vatin. 

Le tirage au sort a attribué UN .JEU D'ÉCHECS 
ET SES PIÈCES aux lauréats suivants : 

Trobel (André), sergent 4" d'infant. ; Amou-
relle(adj.), 107» d'artil.; L. de la Pallière, am-
bul. 4/45. 

ecettes de Poilus — Recueillies par — 
M. PROSPER MONTAGNE 

Avant d'attaquer 
cette importante ques-
tion des pâtes et fari-
nages divers —articles 
peu appréciés sur le 
front "et qui mérite-
raient d'être mieux 
accueillis— et de dire 
comment on doit les 
accommoder pour les 
rendre savoureux, je 
tiens à publier" quel-
ques-unes desrecetïes 
qui m'ont été en-

voyées, depuis longtemps déjà, par d'aima-
bles correspondants, qui voudront bien 
trouver ici mes remercîments les meilleurs. 

Au surplus, c'est par une recette de fari-
nage que je vais commencer, recette qui 
m'est adressée par M. le capitaine Em.Drouet. 

NOUILLES 
FRAICHES 

Farine 250 grammes. 
Œufs entiers ■ ■ 2 pièces. 
Sel 7 grammes. 

(DOSES pour 6 hommes environ.) 
i° La pâte. — Avec la farine (mise en 

cercle sur la table), les œufs et le sel, prépa-
rer une pâte bien lisse que l'on travaille bien. 

Diviser la pâte èn deux boules. Laisser 
1 reposer ces morceaux de pâte au frais. 

A l'aide d'un rouleau en bois (ou d'une 
bouteille), abaisser chaque pâton en une 
sorte de galette de 0,30 à 0,35 centimètres 
de diamètre. Laisser reposer vingt minutes 
pour que la pâle devienne un peu ferme ; 

2° Préparation des nouilles. — Mettre la 
pâte sur la table farinée. La saupoudrer de 
farine. L'abaisser au rouleau (ou avec une 
bouteille) aussi mince que possible. 

Rouler la pâte sur elle-même et la détail-
ler en très minces rubans. Etaler bien les 
nouilles pour les faire un peu sécher ; 

3° Cuisson des nouilles. — Les plonger 
dans de l'eau bouillante salée. Les faire 
cuire comme les nouilles sèches du.com-
merce. Les égoutter et les accommoder en-
suite soit au jus, soit au fromage. 

GRENOUILLES 
à la 

PROVENÇALE 

Il est un peu tard, sans doute, pour donner 
cette recette, mais je la publie tout de 
même, mon correspondant m'assurant que 
dans les tranchées pleines d'eau les grejj 
nouilles pullulent. S'il en est ainsi, voilà un 
mets bien fait pour apporter quelque va-
riété à l'ordinaire. « J'en ai fait un plat pour 
ma demi-section, et tout le monde s'est 
régalé » me dit aussi le sergent Henri Filhol 
qui me communique cette recette. 

, u Pelez les grenouilles ; farinez-les ; jetez-; 

les ensuite dans un plat de campement où 
vous aurez fait chauffer de l'huile (ou à dé-
faut de la bonne graisse). 

« Sautez les grenouilles sur feu vif. Assai-
sonnez-les de sel et de poivre. Lorsqu'elles 
sont rissolées, ajoutez de l'ail et du persil 
hachés. « C'est tout. — Eh bien! nous avons 
préféré cela au «bœuf bouilli ». 

Sergent HENRI FILHOL. 

BIFTECKS 
à la 

MARY LAN D 

1° Dans des morceaux de bœuf tendres 
(tranche, bavette, faux-filet, rumsteck ou 
filet même !) détaillez des tranches minces. 
Assaisonnez-les de sel et de poivre et 
faites les griller (au dernier moment) ; 

2° D'autre part préparez cette garniture : 
Faites avec de la farine, du maïs sec 

(moulu au moulin à café), trois œufs et un 
demi-litre d'eau, une pâte un peu molle 
(ayant la consistance d'une pâte à frire). As-
saisonnez cette pâte de sel et de poivre. 

Pour la cuire, versez-la cuillerée par cuil-
lerée dans une poàle ou dans un plat de 
campement où vous aurez mis à chauffer 
de l'huile ou du saindoux. Vous obtiendrez 
ainsi de petites galettes délicieuses ; 

3° Dressez les biftecks en couronne dana 
un plat de campement. Sur chaque bifteck 
mettez une cuillerée d'oignon haché re-
venu au saindoux. Mettez les galettes au 
milieu. Vous pouvez aussi servir avec la 
même garniture de galette de maïs du 
bœuf braisé. GLORIEUX, cuisinier. 
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ALLOCATIONS DES PERMISSIONNAIRES 
(Suite.) 

Vni. — Le payement des indemnités repré-
sentatives de vivres continuera jusqu'à nouvel 
ordre d'être effectué en argent au départ du 
front : 1° pour les permissionnaires à destina-
tion do l'étranger, de l'Algérie, du Maroc et de 
la Tunisie ; 2° pour les permissionnaires appar-
tenant à des formations en opérations de 
guerre autres quo celles des fronts Nord et 
Nord-Est, et Orient. 

IX. — Le modo do payement des indemnités 
représentatives aux permissionnaires^ sous 
forme de timbres apposés sur les titres de per-
missions sera appliqué sans délai, dès que les 
formations auront à leur disposition les nou-
velles formules de titres de permission et les 
timbres de permissionnaires. 

X. — Des instructions spéciales régleront les 
conditions dans lesquelles les permission-
naires à destination des colonies recevront la 
solde et les indemnités représentatives. 

XI. — Toutes dispositions de la circulaire du 
25 octobre 1917, non contraires à la présente, 
instruction sont maintenues en vigueur. 

(Circulaire du su novembre 1917.) 

PERMISSIONS 
aux militaires de l'armée d'Orient. 

6 décembre 1917. 
J'ai décidé qu'à l'avenir, la durée de la per-

mission de détente accordée à tout militaire de 
l'armée d'Orient serait proportionnée à la du-
rée de son séjour en Orient. 

Cette permission sera égale à autant de fois 
dix jours que l'intéressé a passé en Orient de 
périodes intégrales do quatre mois, soit depuis 
son débarquement en Orient, soit depuis sa 
précédente permission pour la métropole, obte-
nue au titre de l'A. O. 

Chaque mois passé en plus d'une période de 
quatre mois (les fractions de mois étant négli-
gées) donnera droit à un supplément de deux 
jours de permission. 

Les militaires hospitalisés dans les forma-
lions sanitaires de l'A. O., qui obtiendront un 
congé de convalescence, cumuleront jusqu'à 
concurrence de deux mois la durée de ce 
congé avec la permission à laquelle leur temps 
de séjour en Orient leur donne droit. En con-
séquence, tout congé do convalescence d'une 
durée égale ou supérieure à deux mois enlè-
vera aux intéressés le bénéfice de la permission 
de détente. 

La durée de la permission de détente ac-
cordée aux militaires do l'A. O. sera déterminée 
sur les bases ci-dessus par leurs chefs hiérar-
chiques en Orient et portée, soit sur le titre 
des permissionnaires, soit sur des fiches spé-
ciales pour les militaires évacués pour bles-
sures ou maladie sur les formations sanitaires 
de France ou de l'Afrique du Nord. 

Les mesures précitées n'auront pas d'effet 
rétroactif : ellos n'entreront en vigueur qu'au 
moment de l'arrivée en France ou en Afrique 
du Nord des militaires dont les titres de per-
mission auront été établis conformément aux 
dispositions ci-dessus. 

J'ai l'honneur do vous prier de donner toutes 
instructions utiles pour la stricte exécution de 
ces prescriptions qui annulent dos dispositions 
contraires do l'instruction n° 23499 K, du 5 sep-
tembre 1917. 

GEORGES CLEMENCEAU. 

PERMISSIONS 
aux militaires originaires de la Corse, 

de l'Algérie ou de la Tunisie. 
N° 28833 K. 9 décembre 1317. 

Les militaires originaires de la Corse, de l'Al-
gérie ou de la Tunisie — indigènes exceptés — 
en service dans la métropole, qui sont sur le 

point d'être désignés pour l'Armée d'Orient, 
recevront de leur corps d'origine et avant de 
rejoindre le dépôt annexe: 

1° Les Corses des Armées du Nord et du Nord-
Est : une permission de quinze jours à passer 
dans l'île, s'ils n'ont pas vu leur famille depuis 
trois mois ; 

2° Les Algériens et Tunisiens des Armées du 
Nord et du Nord-Est : une permission de trente 
jours, s'ils n'ont pas vu leur famille depuis six 
mois ; 

3° Les Algériens, Tunisiens et Corsos en ser-
vice à l'intérieur, une permission do vingt et un 
jours à passer dans leur pays d'origine, s'ils 
n'ont pas vu leur famille depuis six mois. 

Ceux qui ne se trouveraient pas en situation 
de bénéficier de ces dispositions, recevront, d 
destination de la France continentale, une per-
mission de six ou de dix jours. (Art. 145 du rè-
glement du 5 septembre 1917.) 

Ces mesures ont pour but d'éviter que des 
militaires originaires de la Corse, de l'Algérie 
ou de la Tunisie, soient envoyés en renfort à 
l'Arméo d'Orient sans avoir bénéficié de la per-
mission annuelle ou bi-annuelle a laquelle ils 
pouvaient ou étaient sur le point de pouvoir 
prétendre. 

Il s'ensuit que les détachements do renfort 
pour l'A. O. de devront pas comprendre, soit 
au front français, soit à l'intérieur, des mili-
taires qui auraient à faire valoir des droits à 
l'une des permissions indiquées ci-dessus. 

Les commandants des dépôts annexes auront 
tous pouvoirs en vertu de l'article 149, pour 
réparer les erreurs ou les omissions qui au-
raient pu se produire. 

Ces dispositions devront être portées sans 
délai à la connaissance des chefs do corps et 
do service intéressés, et faire l'objet de toute 
leur attention. 

n '# 
Les militaires originaires de la Corse, de 

I Algérie ou do la Tunisie qui, au sortir des 
formations sanitaires obtiennent une permis-
sion de sept à quinzo jours à titre de conva-
lescence recevront en même temps, s'il y a 
lieu, à destination de lour pavs d'origine la 
permission de détente à laquellô ils pourraient 
avoir droit. 

Les médecins-chefs feront, à ce sujet, 1RS 
démarches prévues aux articles 35 et 92 du 
règlement du 5 septembre sur les permis-
sions. 

Cette mesure a pour but de permettre, aussi 
souvent que possible, l'envoi dans leur pavs 
d'origine, des militaires qui, en verlu do l'ar-
ticle 214, devraient passer leur permission da 
convalescence en France. 

Dans son numéro prochain, le BULLETIN DES 
ARMÉES donnera les noms des meilleurs dessins 
exécutés pour l'Emprunt par ses lecteurs aux 
armées, et qui ont fait des envois en tris grand 
nombre, envois particulièrement éloquente. 

1* aérant: G. PSYCELOII. 

£>ans.— iœp. 6es Journaux offlci<sls,ZÏ, qaai Voilais» 

LE TÉLÉPHONISTE. — A llo, A llo ! ne m'attendez pas pour la soupe : j'attends que la ligne 
soit coupée pour la réparer... 
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— f sommes point prêt eux, tu te sais, mon gars, mais pour sauver le pays 
et 0revoir dieux nous, /donnerions tout..* 


